
        
            
                
            
        

    
	Colette Maillard

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Accompagner l’adieu

	 

	Essai

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Une image contenant Graphique, Police, capture d’écran, logo

Le contenu généré par l’IA peut être incorrect.]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2025

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-422-9675-9

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La relation entre la vie et la mort est la même que celle qui existe entre le silence et la musique. Le silence précède la musique et lui succède.

	 

	Daniel Barenboïm

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Nous avons besoin de rites pour faire société et toutes les sociétés entourent leurs morts d’un cérémonial, d’un rite. Nous pourrions même dire que la mort a été à l’origine des premiers rituels, qu’elle les a fondés. La datation de notre humanité s’effectue à partir de la période où ont été retrouvés des squelettes ensevelis avec des objets : c’est dire l’importance de l’ensevelissement. Le respect des morts se constate partout dans le monde et depuis la nuit des temps si l’on se réfère à la société grecque antique et à l’épisode d’Antigone présent dans les mémoires. Elle défie la loi de Créon pour ensevelir le corps de son frère tué, loi non écrite, mais obligation due aux morts et à leurs familles.

	Les familles obligées de s’exiler disent : « On y laisse beaucoup de choses, mais aussi nos morts. En effet, disent-elles, nos morts établissent nos terres, nos lieux de vie. »

	Avant même d’être célébrante, j’ai toujours prêté une attention particulière aux funérailles. « Le rituel funéraire force le respect, car il implique que le cadavre est traité comme une personne et non comme une chose1. »

	Une personne me disait son traumatisme, plusieurs mois après le décès, d’avoir vu son père enfilé tout nu, dans un sac plastique, traité comme un « pestiféré » alors qu’il était décédé d’une crise cardiaque au retour d’une rando. Par cet acte, son histoire de vie était effacée. Je me souviens aussi d’avoir été choquée de voir le corps de mon mari trimbalé comme un paquet sur l’épaule du préposé à l’enlèvement.

	Le cadavre doit être traité comme une personne et le visage m’est toujours apparu d’une importance primordiale. Très vite, j’ai pris conscience que, pour personnaliser encore plus l’accompagnement durant une cérémonie, je souhaitais voir auparavant le visage de la personne défunte si le conjoint ou la famille le permettait. Sur les traits de son visage est inscrite l’histoire de sa vie. Je m’adressais ensuite par son prénom à la personne absente-présente, toujours avec l’autorisation de la famille.

	 

	Formée pour les cérémonies de funérailles au sein d’une équipe de bénévoles L’Autre Rive, j’ai été célébrante durant 26 ans, de 1990 à 2016, avec cette conviction que toute personne a droit à une cérémonie, fut-elle très simple, ne serait-ce que quelques phrases justes qui lui sont adressées pour son départ de cette terre. La justice et l’amour m’ont véritablement inspirée tout au long de ces 26 années. Faire en sorte que chacun, quels que soient son statut social, ses convictions, ses croyances, puisse avoir une cérémonie digne qui lui ressemble et rassemble quelques personnes. C’est vraiment prendre part à l’humanité de l’autre et aimer par la présence, la parole et parfois par le silence.

	La société, les mentalités évoluent, de même les rites se personnalisent, mais la cérémonie reste un événement public : symboliquement, les lieux ne sont d’ailleurs jamais fermés à clef. Rien ne peut remplacer le partage de l’émotion, le coude-à-coude, les embrassades, l’évocation de la vie… l’individuel rejoint le collectif : la personne décédée est un maillon de notre chaîne humaine et la famille s’attend à ne pas être seule au moment de lui dire adieu. J’ai souvent remarqué le regard fébrile de la famille avant de démarrer une cérémonie pour savoir si des personnes sont présentes. Elle exprime sa reconnaissance pour ceux et celles qui s’étaient déplacés sans avoir forcément de liens de parenté avec le défunt. Se sentir épaulé et soutenu pour affronter l’absence, quelle chance et quelle ténacité de la vie.

	Je sais, aussi par expérience, que les funérailles rassemblent aussi bien la famille que les voisins de palier, les collègues de bureau, les fournisseurs, les employeurs, les enseignants, les amis du camping, les membres d’associations, les copains de bus ou de métro... Ces liens du quotidien que l’on appelle « liens faibles2 » ressortent avec force au cours des cérémonies. Ils sont présents au travers des hommages, des poignées de mains, des embrassades, de nombreuses fleurs apportées pour l’occasion qui traduisent les sentiments difficiles à exprimer. La famille découvre alors l’étendue des relations du défunt et la force de ces liens. « Quand on parle du mort durant les cérémonies, on déploie des aspects de sa personnalité que les autres ne connaissaient pas forcément. Au fond, on densifie sa présence, son importance, pour en faire une personne plus complète, plus complexe, plus particulière », rappelle Magali Molinié3.

	 

	Les funérailles sont également pour les familles dispersées une occasion rare de retrouvailles, elles favorisent la reconnaissance des liens et parfois leur renforcement. Qui n’a pas entendu : « Dommage que l’on se retrouve uniquement dans ces moments-là. » Et les familles doivent attendre parfois les prochaines funérailles pour se réunir à nouveau !

	 

	Mais, quel que soit le contexte, il est question de se rassembler pour rendre un dernier hommage au défunt, manifester son passage de l’état de vivant à celui de décédé, reconnaître la réalité de la perte tout en permettant le chagrin. La cérémonie appelle au souvenir que j’ai toujours souhaité dans la paix et la vérité. Elle est aussi parfois le moment des interrogations sur la mort et le sens de sa vie. Les proches du défunt passent aussi d’un état à un autre qui ne sera plus jamais comme avant. Il n’est pas besoin d’être croyant pour se poser ces questions, pour ressentir qu’il y a quelque chose au-delà de soi et de nos trajectoires, quelque chose qui nous dépasse, quelque chose du mystère de l’homme… Le rite a toujours un lien avec la reconnaissance et l’acceptation d’un au-delà, d’un « au-dessus de moi ». Tous ces éléments montrent bien que toute cérémonie d’accompagnement n’est jamais neutre. Peut-être furtivement, peut-être temporairement reviennent en surface les croyances, les convictions, mais surtout une cérémonie n’est jamais neutre, car elle est du domaine de l’esprit. Sa valeur tient aussi au fait que les personnes sont reliées entre elles et reliées au défunt.

	 

	De manière concrète, le choix des textes va être différent. Dans un contexte civil, ils sont empruntés aux humanistes ou aux grandes figures de la spiritualité ou à des textes d’auteurs ayant été touchés par un deuil4. Pour les célébrations religieuses, le lien avec Dieu est manifesté, soit par un texte de la Bible, du Coran…, soit par des prières, soit par une bénédiction.

	Dans tous les cas, l’assemblée est toujours plurielle. Alors, certains peuvent être déstabilisés par le fait que Dieu ne soit pas évoqué, mais le contexte civil demandé a été respecté et d’autres peuvent aussi ne pas se sentir concernés par la dimension religieuse de la cérémonie. Les funérailles sont aussi un instant fort où chaque participant peut trouver les éléments nécessaires à sa progression individuelle.

	 

	Je ne peux passer sous silence les perturbations occasionnées par les prises de décisions politiques au sujet de la fin de vie pendant la période de la Covid avec l’impossibilité d’accompagner et de dire un dernier adieu à ses proches. Je lis et j’entends fréquemment la frustration et la souffrance qui s’en suivent. S’ajoute la souffrance de ne pas pouvoir faire mémoire « ensemble » lors de la suppression des funérailles. Cet « ensemble » facilite pourtant le chemin du deuil.

	Dans une émission de France Inter, en date du 30 mars 2020, Anne Fauquembergue citait l’anthropologue de la santé et de la maladie, Sophie Arborio : Cet empêchement du rituel vient perturber nos schémas habituels. Dans nos sociétés occidentales, le processus de deuil est généralement rapporté à un cheminement psychologique, au plan individuel. Or, l’interdit des rituels en cette période de confinement révèle la dimension sociale du deuil.5

	 

	En bref, ce rituel funéraire qui est un passage suppose :

	
		une présence ;

		un rassemblement ;

		une parole ;

		une mise en sens, autour de nos morts.



	Le rite funéraire s’adresse aux vivants et les aide à prendre acte d’un changement radical. Les vivants instaurent alors avec le mort une nouvelle relation, où tout ce qui a été vécu autrefois avec lui devient force de vie pour aujourd’hui.

	 

	Le rituel prend en compte un seul destinataire : l’homme vivant, individu ou communauté. Sa fonction fondamentale est de guérir ou de prévenir, fonction qui revêt de multiples visages : déculpabiliser, réconforter, revitaliser. Ce rituel serait en définitive un rituel de vie.

	Louis-Vincent Thomas6



	

	 

	 

	 

	 

	 

	Enfants

	 

	 

	 

	Dans une famille, les enfants et les chiens savent tout, toujours et surtout ce qu’on ne dit pas.

	Françoise Dolto

	 

	L’enfant a toujours l’intuition de son histoire. Si la vérité lui est dite, cette vérité le construit.

	Françoise Dolto

	 

	J’ai prêté une attention particulière aux funérailles d’enfants quel que soit leur âge et à la douleur indescriptible, inconsolable des parents, à leur traumatisme profond. Une attention aussi à la présence des enfants durant les cérémonies et au fait que les parents leur disent la vérité sur la mort. L’enfant mort n’est pas parti ce qui supposerait un retour et l’attente de ce retour. Il est mort. Il ne reviendra pas. « Mon fils mort est le frère de mes enfants vivants » écrit Laure Adler dans « À ce soir7 », ce qui suppose de dire la vérité.

	Jérôme Garcin raconte dans son livre « Mes fragiles8 » comment il a été éloigné de tout le rituel lors de la mort de son jumeau renversé sous ses yeux par une voiture folle. « J’avais l’âge – cinq ans et demi – l’âge de comprendre et de me souvenir. Il fallait donc, selon eux (mes parents) me détourner du spectacle de leur douleur, il fallait me priver de sa mort, aussi de ses obsèques, encore de son enterrement. Désormais âgé, je reste le jumeau brisé, condamné à conjuguer ce moment capital de ma vie au conditionnel
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